
Les techniques culturales sans labour progressent en France. Pour 
des raisons économiques essentiellement. Le bilan environnemental
plaide également en leur faveur mais avec des bémols.
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L
es techniques culturales sans labour (TCSL) se
développent en France, plus particulièrement
ces dernières années: 35 % des surfaces en grandes
cultures sont conduites en non labour selon les
données de l’année 2005 et cette proportion

atteint 45 % pour le blé et le colza.
Pourquoi un tel engouement ? La réduction du temps
de travail que permet la suppression du labour est une
motivation forte, de même que les économies sur les
coûts de mécanisation. Ces deux paramètres pèsent très
fort sur le choix des agriculteurs de ne plus recourir au
labour dans un contexte d’augmentation des surfaces
par exploitation. Pour autant, nombre de producteurs
n’ont pas délaissé la charrue complètement mais on ne
sait pas dans quelle proportion. Ils ne s’interdisent pas

de retourner leur sol à nouveau si les conditions l’exi-
gent : sols tassés, graminées devenues incontrôlables…
Un état des lieux sur les impacts environnementaux des
TCSL(1) vient d’être réalisé. La suppression du labour
est souvent mise en avant pour sa contribution à la
protection de l’environnement. Dans la réalité, les TCSL
apportent plus de bénéfices environnementaux que d’in-
convénients. Les résultats de l’étude le démontrent
notamment à travers les économies d’énergie générées
avec la suppression du labour, la diminution des gaz à
effet de serre globalement par rapport au retournement
des sols, la protection de ces sols contre les risques
d’érosion, l’augmentation de la
biodiversité dans ce milieu…
Concernant les transferts des
produits phytosanitaires dans l’eau
ou de certains fertilisants, on est
plus circonspect. Mais comme le
souligne Pierre Stengel, directeur
scientifique à l’Inra, la simple
suppression du labour dans un
premier temps amène souvent les
agriculteurs à entrer dans une
logique plus « écologique » de gestion de ses cultures
et de ses sols en utilisant des couverts hivernaux et en
poussant plus loin les économies d’intrants.
Toutes ces techniques associées à la suppression du
labour requièrent un gros effort de technicité. Les agri-
culteurs expriment un besoin d’accompagnement pour
réussir leur passage vers des pratiques plus vertueuses
pour l’environnement. Mais, et c’est là que le bât blesse,
le rapport montre que finalement nous disposons de
peu de références techniques en France. Le nombre d’ex-
périmentations est limité et pas toujours bien représen-
tatives des réalités du terrain. Un travail d’observation
des adaptations des TCSL sur le plan local est néces-
saire. Ce n’est pas une mince affaire. ! Christian Gloria
(1) Rapport « Évaluation des impacts environnementaux 
des techniques culturales sans labour en France » avec le concours 
de l’Ademe, d’Arvalis-Institut du végétal, de l’Inra, des chambres
d’agriculture, d’Areas, de l’ITB, du Cetiom et de l’ITV.

LA SUPPRESSION 
DU LABOUR EST MISE 
EN AVANT POUR 
SA CONTRIBUTION 
À LA PROTECTION 
DE L’ENVIRONNEMENT.

P34 « Je ne réalise
aucun travail du sol
depuis six ans » 
Francis Proust,
200 hectares 
dans la Beauce

P36 Des charges 
de mécanisation 
en chute libre 
Essais Arvalis

P38 Une autre façon
de travailler le sol
Préparation 
du lit de semences 
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Effets sur l’environnement

Un impact satisfaisant… 
à quelques exceptions près

Comparé aux systèmes labourés, le bilan sur les impacts
environnementaux des TCSL est satisfaisant notamment sur 
les gaz à effet de serre, la protection des sols ou la biodiversité. 

La lutte contre l’émission de gaz à effet
de serre (GES) est un enjeu à l’échelle
mondiale. Les techniques culturales

sans labour (TCSL) sont mises en avant
pour leurs contributions à la baisse de
ces émissions. Qu’en est-il dans la réalité?
« Les TCSL mettent en jeu des mécanismes
favorables au stockage de carbone du CO2
dans le sol, explique Jean-Claude Germon,
de l’Inra de Dijon. Nous notons une
moindre minéralisation du stock orga-
nique humifié alors que le labour a pour
effet de ‘déprotéger’ cette matière orga-
nique. Et le coefficient d’humification de
cette matière est augmenté d’où une meil-
leure durabilité de stockage de carbone ».
D’après les données anglo-saxonnes, le
stockage annuel de carbone est évalué
de 300 à 400 kilos par an et par hectare
avec la suppression du labour. En France,
les essais le situent plutôt entre 100 et

200 kilos par an et par hectare. Un dispo-
sitif longue durée sur la station Arvalis
de Boigneville (Essonne) montre que la
différence avec le labour s’atténue avec
le temps. Mais aussi modeste soit-il, le
stockage de carbone augmente avec la
suppression du labour et attention, le
retour d’un simple labour annihile tout
ce stockage.

BILAN EFFET DE SERRE FAVORABLE AUX TCSL
Selon des essais Arvalis, le recours aux
TCSL génère des économies de carbu-
rant de l’ordre de 20 à 40 litres par hectare
et donc de CO2, principal GES. Sur le
méthane — un autre GES — il n’y a pas
de différence entre systèmes labourés et

semis direct. En revanche, on remarque
une production plus importante en non
labour de protoxyde d’azote (N2O) qui
est émis après la fertilisation azotée. Ce
gaz se montre 300 fois plus actif que le
CO2 en termes d’effet de serre. Cepen-
dant, l’émission de N2O ne suffit pas à
annuler les économies faites sur la produc-
tion de CO2 (moins de carburant, plus
de stockage de carbone).Au final, le bilan
des émissions de GES est en faveur du
sans labour. Sur la base de l’expérimen-
tation de Boigneville, Arvalis évalue la
diminution des GES par rapport au labour
à 11 % en travail superficiel et à 16 % en
semis direct.

PRODUIT PHYTO DANS L’EAU DE DRAINAGE
Les techniques culturales touchant au sol
peuvent interférer avec les modes de trans-
ferts des molécules phytosanitaires dans
l’eau. « En diminuant la battance des sols
et en contribuant à limiter les transferts
par érosion, les TCSL auront un impact
positif contre les risques de pollution par
ruissellement », explique Benoît Réal,
d’Arvalis.
Les risques sont à examiner au cas par
cas et la période d’application du produit
joue beaucoup. Benoît Réal expose deux
cas pratiques de transfert analysés sur
réseaux de drainage : « Pour l’époxicona-
zole (fongicide) appliqué au printemps,
nous le trouverons en moins grande quan-
tité en TCSL qu’en système avec labour
dans des eaux de drainage. La biodégra-
dation de cette molécule est accélérée en
situation de TCSL. Mais pour un herbi-
cide comme le diflufénicanil appliqué à
l’automne, la situation est inverse avec
des transferts plus importants en TCSL
qu’en labour dans des conditions de

L’abondance des vers de terre 
est l’indice le plus visible de l’impact
environnemental positif des techniques 
culturales sans labour.
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« En dépit de
l’augmentation 
de production de
N2O dans certains
cas, l’impact des
TCSL est positif 
sur les émissions de
gaz à effet de serre.
Grâce à l’économie 
de carburants 
et au stockage 
de carbone plus
élevé qu’en système
avec labour. »

Jean-Claude 
Germon, Inra Dijon

« Les vers de terre
sont deux à sept
fois plus abondants
en TCSL qu’en
système avec 
labour. Ce sont
davantage 
les anéciques, ceux
qui mélangent la
matière organique 
à la matière
minérale, qui 
sont favorisés. »

Stéphane de Tour-
donnet, AgroParis
Tech-Inra Grignon

« En situation 
de drainage et de
ruissellement, les
TCSL contribuent
à accroître 
les pertes de
phosphore dissous.
C’est la forme 
qui génère le plus
l’eutrophisation 
des eaux et donc 
le développement
d’algues vertes. »

Pierre Castillon,
Arvalis-Institut
du végétal

« Les TCSL
permettent
de réduire 
les ruissellements 
et l’érosion. Ils
doivent s’inscrire
dans une approche
globale de bassin
versant pour
atteindre au mieux
ces objectifs. »

Jean-François
Ouvry, Areas
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« Le non labour enclenche 
des pratiques vertueuses »
Pierre Stengel, directeur scientifique

environnement et Écosystèmes
cultivés et naturels (Econat) à l’Inra

explique que la gestion des sols doit rede-
venir une réelle préoccupation dans l’in-
térêt des systèmes de production.

Quelles conclusions tirez-vous de l’évalua-
tion des impacts environnementaux des TCSL
réalisée au niveau national ?
Les bénéfices environnementaux en tant
que tels ne sont pas toujours faciles à
saisir. C’est en fait très dépendant des
itinéraires culturaux. On peut mettre en
avant l’augmentation de biodiversité
surtout en termes de biomasse en vers
de terre. Le bilan est positif sur les gaz à
effet de serre si l’on se réfère aux données
internationales, mais il reste encore à
établir de façon sérieuse au niveau national
pour les différents types de TCSL exis-
tants. Les bénéfices sont réels pour les
sols avec diminution des risques de
battance et d’érosion. Mais ceci est lié à
une bonne couverture en surface des sols.

Avec la couverture des sols, vous mettez en
avant une pratique souvent associée aux TCSL.
Que faut-il en penser ?
Les raisons économiques et de gestion
de temps de travail sont les premières
causes amenant l’agriculteur à supprimer
le labour. Après seulement, des pratiques
associées apparaissent telles que la couver-
ture du sol en interculture accompagnée
souvent de diminutions d’intrants. On
entre alors dans un changement de
système qui aboutit à des économies plus
grandes de charges. La gestion du sol

redevient une réelle préoccupation et une
mécanique plus vertueuse est enclenchée
chez les adeptes des TCSL avec une vision
plus écologique du fonctionnement de
leurs systèmes de cultures.

Jugez-vous les expérimentations suffisantes
sur la suppression du labour ?
Il apparaît au final que les références ne
sont pas si nombreuses pour établir un
bilan fiable sur l’impact environnemental
des TCSL. Il y a absence de données ou
de grandes incertitudes sur divers
domaines. Il faut bien faire en sorte que
les essais longue durée en place soient
représentatifs des réalités pratiques des
agriculteurs, ce qui n’est pas toujours le
cas. La recherche est en retard en la
matière. Le travail du sol ne mobilise plus
une attraction forte malheureusement. !

Propos recueillis par Christian Gloria
(1) Les résultats ont été restitués à l’occasion 
d’un colloque le 23 octobre dernier.

Pierre Stengel, directeur scientifique 
à l’Inra. « C’est en associant la suppression
du labour à d’autres pratiques comme 
la couverture des sols que l’on perçoit mieux
les bénéfices environnementaux. »
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Moins d’érosion avec le sans labour
Lutter contre l’érosion est une priorité

en France. À l’association Areas(1), Jean-
François Ouvry agit surtout en Seine-
Maritime, l’un des départements les plus
sujets aux problèmes d’érosion. « L’effi-
cacité des TCSL dépend des actions sur le
processus érosif en tant que tel, à savoir
la manière de protéger la surface du sol
de l’impact des pluies. Le facteur primor-
dial est la couverture des sols. » La lutte
contre l’érosion passe également par le
maintien d’une surface perméable en
stabilisant la structure des agrégats. « Les
TCSL y contribuent en faisant évoluer les

sols vers moins de battance mais c’est très
dépendant de la teneur en matière orga-
nique. Le non-labour augmente ce taux. »
Jean-François Ouvry ajoute : « pour que
l’eau puisse s’infiltrer il faut préserver la
capacité de transfert vertical par une poro-
sité continue. C’est un facteur essentiel,
fruit d’une bonne activité biologique avec
les lombrics en premier lieu. La porosité(2)

est de deux à cinq fois plus élevée en semis
direct qu’en labour. » ! C. G.
(1) Association régionale (haut-normande) pour
l’étude et l’amélioration des sols.
(2) Nombre de pores < 2 mm/unité de surface.
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En équilibre entre écolo g
Au Gaec Sapev, adopter le non labour va au-delà 

de l’abandon de la charrue. Une démarche environnementale
s’est mise en place en testant de nouvelles techniques.

Se remettre en cause, tester, innover…
François Mandin sait faire. « Cela
fait peut-être partie de mon héritage

familial, sourit-il. Mon père fut le premier
irrigant de Vendée et le premier à bâtir
un GIE d’achat. Il utilisait déjà un Sema-
vator en 1974. Avec mes deux associés,
Damien Valoteau et Thierry Rabiller, nous
agissons pour que notre métier aie le moins
d’impact possible sur l’environnement en
préservant le sol et en favorisant la biodi-
versité. Pour nous, la seule façon d’y
arriver est de diminuer nos interventions:
qu’il s’agisse des intrants, de l’irrigation
ou du travail du sol. Nous sommes dans
une démarche de ‘non intensification’.
Tout l’enjeu réside à trouver l’équilibre
entre l’écologie et l’économie. Dès la créa-
tion du Gaec, en 1994, nous avons opté
pour le semis simplifié des cultures d’au-
tomne. Et c’est en 1997 que la charrue a
disparu de l’exploitation. ».

EXPÉRIENCES TECHNIQUES PASSIONNANTES
Les agriculteurs passent moins de temps
sur le tracteur pour le consacrer à de la
formation et à plus de surveillance des
parcelles.
Depuis dix ans, les campagnes se
suivent… et ne se ressemblent pas. Après

quelques années de « calage », les rende-
ments en blé et pois sont désormais stables
et conformes à leurs objectifs : 60 quin-
taux à l’hectare pour le blé dur, 70 pour
le blé tendre et 50 pour le pois.
Pour le maïs en revanche, les choses ne
sont pas si simples. « Cette année, dans
les terres de groies, nous avons parfois
eu du mal à atteindre 80 quintaux à l’hec-
tare, alors que dans les autres parcelles,
nous avons dépassé les 110 quintaux. La
levée s’est bien passée mais au stade ‘4
feuilles’, au moment du sevrage du grain,
les plantes ont cessé de pousser. Même si
ce phénomène semble bien lié au sol,
personne ne sait l’expliquer, regrette l’agri-
culteur. Il est vrai que nous n’optons pas
toujours pour la simplicité. Dans ce cas,
les semis ont été réalisés à l’aide d’une
dent sur la ligne de semis. Ailleurs, cela
a pourtant bien fonctionné. Une chose est
sûre : nous réessaierons. Car à mon sens,
l’expérience technique redonne de l’in-
térêt à notre métier. Mais aujourd’hui, il
faut bien reconnaître que nous

François Mandin du Gaec Sapev 
aux Magnils-Reigniers (85).
« Nous sommes dans une démarche de non
intensification. Nous diminuons autant
que possible nos interventions en termes 
d’intrants, d’irrigation et de travail du sol. »
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En Vendée

drainage important. » À noter que
le recours des TCSL peut amener à
augmenter les traitements phytosanitaires.
Au moins dans un premier temps…
Concernant le lessivage (lixiviation) du
nitrate, les effets des techniques de gestion
du sol sont contradictoires et les écarts
sont de faible ampleur en tous les cas.
« Les effets d’un couvert végétal sont
toujours plus importants que ceux des
techniques de travail du sol », constate
Christine Lesouder, Arvalis.
Pour le phosphore, les différences sont
plus nettes. « La suppression du labour
conduit à l’enrichissement en phosphore
de la couche de surface, remarque Pierre
Castillon, Arvalis. Le phosphore véhiculé
par les eaux de ruissellement et de drai-
nage provient essentiellement de cette
couche. » Le spécialiste d’Arvalis fait le
distinguo entre deux types de phosphore:
« En situation de ruissellement, les TCSL
contribuent à réduire les pertes de phos-
phore total mais accroissent les pertes de
phosphore dissous qui génère le plus l’eu-
trophisation. Sur les parcelles drainées,
ce sont les deux formes qui sont augmen-
tées en TCSL par rapport aux labours. »
L’enfouissement des amendements et
engrais contenant du phosphore serait
un moyen pour limiter le transfert dans
les eaux.

TOUT BÉNÉFICE POUR LA BIODIVERSITÉ
« Nous observons une tendance générale
à l’accroissement de la biodiversité dans
les sols en non labour comparés à ceux
travaillés », résume Stéphane de Tour-
donnet, de l’Inra. L’analyse est plus
nuancée par groupe d’espèces. « Chez les
micro-organismes (bactéries, champignons
et leurs prédateurs), il y a peu d’impact
de la suppression du labour sur le niveau
de diversité. On observe des espèces diffé-
rentes : pionnières en labour et caracté-
ristiques des milieux non perturbés en non
labour. En revanche, il y a une plus forte
abondance et diversité pour les organismes
transformateurs de litières que sont des
acariens, collemboles et autres arthro-
podes. La différence est encore plus nette
avec les vers de terre avec de 2 à 7 fois
plus de lombrics en TCSL qu’en système
labouré. » Tout bon pour ceux que l’on
nomme les « ingénieurs de l’écosystème ».
Les phytophages comme les limaces aussi
bien que leurs prédateurs tels les carabes
sont souvent plus présents mais les
constats sont très variables selon les situa-
tions. Enfin, la « grande » faune sauvage
représentée par les mammifères et les
oiseaux profitent de la manne apportée
par les TCSL avec une plus grande dispo-
nibilité de nourriture en surface du sol. !

Christian Gloria
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dossier

o gie et économie
Gaec Sapev aux Magnils-Reigniers 
! 330 ha , dont 80 de maïs, 48 de blé tendre, 42 de
jachère, 42 de blé dur, 20 de pois, 15 de colza et 4 d’orge
de brasserie.
Couverts végétaux en interculture
! Derrière pois avant semis du blé : 25 ha de nyger ; 10
ha de phacélie ; 10 ha de moutarde. 
! Derrière blé avant maïs : mélange de 2 à 7 espèces sur
60 ha.
! Entre deux cultures de maïs : 20 ha de mélange. 
! Derrière colza : repousses.

CHIFFRES CLÉS

COUVERTS EN INTERCULTURE

Des essais grandeur nature

Au Gaec Sapev, pas question d’essais en micro-parcelles.
Cette année, un îlot de 23 hectares est réservé aux
couverts végétaux. Une dizaine de bandes pour tester
l’impact de différents mélanges (de 2 à 7 espèces) sur
la prochaine culture : en l’occurrence du maïs qui sera
semé, par bandes de 24 mètres, dans l’autre sens. L’as-
sociation la plus originale contient pour un hectare: 1 kg
de nyger, 1 kg de phacélie, 1 kg de moutarde, 1 kg de
tournesol, 40 kg de féverole, 7 kg d’alpiste et 7 kg d’avoine
diploïde. « Le but étant de ne pas dépasser 20 euros à
l’hectare pour le poste semences. À terme, nous aime-
rions augmenter la présence des légumineuses pour capter
davantage d’azote. » L’objectif de ces couverts est multiple:
couvrir les sols durant l’hiver pour limiter le lessivage,
restructurer le sol en apportant de la matière organique
et en favorisant la vie microbienne du sol. « Sans oublier
qu’une telle végétation plaît également aux insectes et
à la faune sauvage : les chasseurs sont ravis ! »

Nyger, fétuque, tournesol, avoine diploïde,
moutarde… l’intérêt des mélanges est d’associer des
espèces qui « travaillent » le sol de différentes façons.
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manquons de références. Nous atten-
dons des instituts qu’ils travaillent davan-
tage le sujet. »
En termes de traitements phytosanitaires,
François Mandin avoue ne posséder que
des a priori. « Rien n’est démontré, pour-
suit-il. Nous pensons qu’il est préférable
de mettre 5 grammes à l’hectare d’Allié
plutôt que 1,5 kilo par hectare de chlor-
toluron. Mais est-ce le bon choix ? Dans
ce sens, nous avons fortement réduit le
grammage apporté à l’hectare. Il y a dix
ans, nous épandions près de 5 kilos par
hectare de matière active : aujourd’hui,
nous approchons les 2 kilos. »

SUPPRIMER LES PRODUITS PHYTOS
Le but est bien de construire un système
qui peut se passer de produits phytosa-
nitaires. Comment ? En fabriquant un
mulch en surface et en couvrant les sols
toute l’année, pour diminuer la pression
des adventices par exemple. « Nous travail-
lons à 20 % de la dose homologuée,
toujours en conditions optimales : à bas
volume (25 l/ha), le matin entre 6 et
10 heures et en tenant compte de l’hygro-
métrie. Côté maladies et ravageurs, pas
de soucis. L’implantation de couverts végé-
taux a redynamisé les populations de
carabes : du coup, pas de problème de
limaces. »
Le vrai souci en revanche reste le désher-
bage du maïs. « Le salissement est forte-
ment lié au mode d’implantation et doit
se gérer sur plusieurs campagnes. Un faux

semis juste après la
récolte du blé et un
passage de glyphosate
pour détruire les grami-
nées d’été permet de
diminuer l’infestation
dans le maïs suivant.
Pour cette culture, l’un
des éléments centraux
reste le passage de la
rotative la veille du
semis. À terme, nous
voudrions réussir à
pailler l’inter-rang pour
maintenir au maximum
l’humidité tout en limi-
tant la levée des adven-
tices. Dans un système
comme le nôtre, il faut
aussi accepter que les
parcelles ne soient pas
parfaitement propres.
Ce qui compte, c’est
bien la marge nette et
non la propreté ou la
taille de ses maïs ! Nos
résultats(1) sont assez
équilibrés avec des
charges toujours en

baisse. Le tout, en répondant aux problé-
matiques environnementales actuelles. »

20 % D’AZOTE EN MOINS
L’environnement reste bien une priorité
pour les associés du Gaec. D’autant plus
qu’un captage d’eau potable est implanté
au beau milieu de l’exploitation. Alors
en 2001, ils ont décidé de s’engager dans
un CTE. « Une démarche qui nous a aidés
à minimiser les risques financiers dans
notre volonté d’aller encore plus loin. Les
objectifs fixés étaient ambitieux : déve-
lopper le non-labour sur l’ensemble de
l’exploitation, implanter 190 hectares
d’engrais verts par an, réduire de 20 %
les apports d’azote, diminuer de 10 % la
surface de maïs, implanter 5 kilomètres
de haies… La mesure la plus difficile à
respecter fut sans conteste la diminution
de l’azote. Pour le maïs, nous n’appor-
tions plus que 120 unités par hectare, en
fractionné. Erreur ! Les plantes ont souf-
fert. Désormais, nous savons qu’un sol
bien structuré ne conduit à aucune perte.
Il n’y a donc aucun risque à apporter toute
la dose en un seul passage. » 
« Parfois, nous nous faisons un peu peur :
nos voisins nous prennent pour des fous !
Mais cela ne nous empêche pas d’avancer.
D’ailleurs depuis l’an passé, tous les blés
et les pois sont implantés en semis direct.
Cela fonctionne très bien. » !

Delphine Nicolas
(1) Voir Réussir Céréales Grandes Cultures n° 203,
mai 2007, page 51.

Un parc matériel
divisé par trois
Il y a dix ans, le Gaec disposait d’un

parc matériel conséquent. « Nous
sommes passés d’une largeur de travail
de quatre à trois mètres afin de réduire
la puissance des tracteurs. Nous n’avons
plus que deux tracteurs de 100 et 120
chevaux (cinq il y a dix ans), un pulvé-
risateur Spra-coupe de 24 mètres et trois
semoirs (un de type NX pour le maïs, un
Väderstad à disque et un Semavator Accord
avec fraise) qui suffisent à assurer les
travaux de nos 330 hectares. » 

SEMIS AVANT LE PASSAGE DU ROULEAU
Pour illustrer ces propos, François Mandin
prend l’exemple du blé. « Nous effectuons
un déchaumage juste après la récolte pour
faire lever les graminées d’été. Avant le
semis (avec juste un disque) des engrais
verts fin août, nous passons un litre de
glyphosate. Dès que le temps le permet,
en février ou mars, nous détruisons les
couverts. Pour cela, plusieurs techniques :

Pour les semis de blé, le semoir a été
adapté en déplaçant le rouleau pour que 
le semis se fasse juste avant le passage 
du rouleau. Les graines sont ainsi déposées
à la même profondeur.
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déchaumage, broyage, roulage après un
gel… La veille du semis de maïs : un
passage de rotative ou de fraise. Pour les
semis, nous testons désormais trois tech-
niques : le semis direct (passage de la dent
uniquement), le passage de la dent et de
la rotative ou uniquement le passage de
la rotative. Pour les semis de blé, nous
avons adapté le semoir en déplaçant le
rouleau pour que le semis se fasse juste
avant le passage du rouleau. Les graines
sont ainsi déposées à la même profon-
deur », conclut-il. ! D. N.
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François Mandin implante tous ses blés et pois en semis
direct. Les rendements de ces deux cultures sont désormais 
stables et conformes aux objectifs.
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Francis Proust, 200 hectares dans la Beauce

« Je ne réalise aucun travail
du sol depuis six ans »

Depuis 2002, Francis Proust implante ses cultures sous la barre 
de coupe de la moissonneuse ou avec un semoir à disque Semeato.
Retour d’expérience sur une technique qui fait ses preuves.

«Cette année, les conditions sont
particulières pour les colzas. La
météo humide a favorisé les dégâts

de limaces. J’ai déjà ressemé une parcelle.
Pour le reste, j’attends de voir l’évolution
en fin d’hiver. » 
Cela fait six ans que Francis Proust a
décidé de ne plus travailler ses sols. Fort
de son expérience, il n’est pas vraiment
inquiet. « Le colza a une forte capacité de
rattrapage. » L’an passé, les conditions
avaient été optimales. « J’ai pu réaliser
tous les semis sous la barre de coupe de
la moissonneuse, soit 45 hectares. Ils ont
donné 30 quintaux par hectare à comparer
à une moyenne de 25–27 sur cinq ans. »
Une bonne levée n’est évidemment pas
systématique. Mais « j’engage peu de frais
en semant à la moisson. Je garde les meil-

leures parcelles semées sous la coupe et
si nécessaire, j’en ressème au Semeato, à
3 kg/hectare, pour assurer la sole prévue ».
Situés en Eure-et-Loir, les 200 hectares
de l’exploitation sont constitués de terres
caillouteuses, usantes (silex), humides et
séchantes en été.

DAVANTAGE DE CULTURES DE PRINTEMPS
Face aux difficultés d’intervention dans
les parcelles, l’agriculteur s’est de longue
date penché sur les problèmes de struc-
ture des sols et de coûts de mécanisation.
Le semoir à disque Semeato, de concep-
tion brésilienne, constitue la pièce
maîtresse du parc de matériel réduit à un
tracteur de 135 chevaux, un pulvérisa-
teur, un épandeur d’engrais et une mois-
sonneuse-batteuse équipée d’un semoir.

Avec cet appareil lourd à disques, Francis
Proust sème toutes les céréales d’hiver et
les cultures de printemps, comme les pois,
les féveroles ou le tournesol. Il vient de
terminer ses 80 hectares de blé, soit dans
les repousses de colza, soit dans un
mélange d’espèces semées en moisson-
nant. « J’ai beaucoup de blé sur blé mais
le couvert végétal s’intercale pendant deux
à trois mois. » 
Il souhaite cependant développer les
cultures de printemps. « En pois et féve-

roles, le pro-
blème n’est pas
technique mais
les marges sont
faibles compa-
rées au blé. Le
potentiel des
variétés pro-
gresse peu. Par
contre, je viens
de renouveler
un contrat de

semences pour du trèfle. » Des perspec-
tives pourraient s’ouvrir avec des protéa-
gineux plus chers. Il pense également au
maïs car « la structure des sols de l’ex-
ploitation s’est nettement améliorée ».

VIGILANCE AVEC LES RAVAGEURS
Son semoir demande peu de puissance
(80 chevaux suffisent) et il permet de
passer dans tous les couverts, en n’ou-
vrant qu’un mince sillon. « Il faut remuer
la terre le moins possible pour préserver
l’écosystème. » Tout le matériel est équipé
de pneus basse pression et les remorques
n’entrent plus dans les parcelles. Au bout
de quelques années, la décomposition
des débris végétaux conduit « à la forma-
tion d’un mulch. Les terres deviennent
plus portantes, les cailloux n’affleurent

Avec ce semoir 
de trois mètres,
Francis Proust sème
sans travail du sol 
avec un débit
de 10 hectares par jour.
Ici dans les résidus d’une
parcelle de trèfle, du blé
semé à 140 kg/hectare.E.
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Le travail doit se faire lentement (7 à
8 km/h) pour ne pas faire trop de terre fine.

niques et organismes agricoles pour
pouvoir progresser. « Aujourd’hui, j’ai le
sentiment de stagner. Pourtant, face aux
enjeux environnementaux et de producti-
vité auxquels il faudra répondre à la fois,
il me semble que cette voie mérite d’être
creusée. Elle s’inscrit parfaitement dans
le développement durable en basant la
productivité d’abord sur les capacités du
sol davantage que sur les intrants. » !

Emmanuel Baratte
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Le semoir permet de passer dans tous 
les couverts en n’ouvrant qu’un fin sillon.

Parcelle de blé semée derrière colza 
début octobre.

plus, la matière organique remonte et sa
décomposition devient beaucoup plus
rapide », résume Francis Proust. Par
contre, « il faut être vigilant avec les rava-
geurs ». S’il fourmille d’insectes, de
lombrics et de vie microbienne, le milieu
devient aussi favorable aux limaces et
autres mulots. « C’est le point le plus diffi-
cile à gérer même s’il ne concerne jamais
une parcelle entière mais plutôt des zones »,
explique l’agriculteur qui incorpore régu-
lièrement de l’anti-limaces aux semences.

LA RECHERCHE FAIT DÉFAUT
Francis Proust ne regrette pas son choix,
source de fortes économies sur les charges
de mécanisation mais aussi les intrants.
La technique, qui nécessite beaucoup
d’observation, fait ses preuves. Après une
période de tâtonnements pour mettre au
point les couverts, elle lui a permis de
valoriser ses terres difficiles en retrouvant
des rendements satisfaisants (70 q/ha en
blé cette année). Il déplore, en revanche,
l’insuffisance de recherche et d’expéri-
mentations de la part des instituts tech-

« Raisonner l’azote
avec le couvert »
En 2007, Francis Proust a apporté 150

unités d’azote sur ses blés.
« Je réalise le premier apport assez tôt
avec 60 à 80 unités. Je force un peu sur
le dernier pour alimenter le couvert qui
suit. » Dans le raisonnement, il faut en
tenir compte : il consomme au démar-
rage puis libère de l’azote.
« L’idéal serait un léger apport juste après
l’implantation. Mais nous sommes en zone
vulnérable ce qui interdit d’épandre en
plein été. » 

LES COUVERTS FOURNISSENT
Auparavant, la dose totale était plus
proche de 200 unités. « Mais je constate
empiriquement que le sol et les couverts
fournissent davantage. Gérer l’azote
demeure complexe. Il reste beaucoup à
expérimenter pour évaluer précisément
ce que le couvert apporte et à quel
moment. » ! E. B.

« Je prévois
toujours de la
graine sous la
barre de coupe de
la moissonneuse.
Dans les parcelles
prévues en colza,
je sème 4 kg/ha.

Dans les autres, j’implante un couvert à
15 kg/ha, pour précéder les céréales à paille.
Sauf lorsque je bats du colza où les
repousses suffisent pour couvrir le sol.
Le mélange est constitué d’au moins quatre
espèces : phacélie, radis, trèfle d’Alexan-

drie, vesce velue, trèfle incarnat, sarrasin,
pois… jamais de graminée derrière une
graminée. La couverture permanente du
sol constitue la clé de voûte du semis direct.
Les légumineuses apportent de l’azote,
d’autres espèces ont des racines perfor-
mantes qui améliorent la structure en
profondeur. La permanence d’un système
racinaire entretient la porosité du sol, la
couverture végétale garde de la fraîcheur.
Enfin, outre qu’elles se compensent entre
elles en cas de levées difficiles, la diversité
des espèces permet de concurrencer plus
efficacement les adventices. »

« La couverture des sols est primordiale »
Francis Proust, céréalier dans la Beauce.
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NOTRE EXPLOITANT

« Maîtriser les adventices
est un impératif »
«Pas plus qu’en système classique, je

n’ai rencontré d’impasse technique.
Il faut traiter quand c’est nécessaire pour
ne pas se laisser déborder. » 
L’occupation du terrain par les couverts
et l’absence de travail du sol contrai-
gnent les adventices. « Moins on fait de
terre fine, moins on favorise les levées,
explique Francis Proust. J’ai beaucoup
moins de dicotylédones. Je traite dans le
blé de manière classique, selon les besoins
mais sans programme systématique. » 

SEMER DANS DES COUVERTS FREINÉS
La vigilance est plus importante avec les
graminées qu’on peut maîtriser surtout
lorsque les parcelles sont en colza.
Chaque année un herbicide total est
appliqué à faible dose (0,8 à 1 l/ha)
pour détruire les couverts avant semis.
« Les rumex, chiendent, liserons ont énor-
mément reculé. » 
À l’avenir, Francis Proust souhaiterait
pouvoir limiter la destruction chimique.
« Nous avons besoin d’expérimentations
pour trouver la bonne technique qui
permettrait de semer dans des couverts
vivants que l’on aurait seulement
freinés. » ! E. B.
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Des charges de mécanisation
en chute libre

Les techniques culturales sans labour
entraînent des réductions de coûts conséquentes.

Le labour est une opération gourmande
en traction, donc en énergie, et en
temps de travail. Le supprimer est

source d’économies. Ces dernières peuvent
être substantielles allant jusqu’à 30 % des
coûts de mécanisation.
Dans le cas-type de la Champagne berri-
chonne(1) par exemple, avec un assole-
ment blé tendre d’hiver-orge d’hiver-colza
sur 200 hectares, le coût d’implantation
à l’hectare atteint 168 euros à l’hectare
dans le cas d’une préparation avec labour
et seulement 42 euros à l’hectare pour
un semis à la volée ; le coût d’implanta-
tion comprenant les charges de mécani-
sation, la main-d’œuvre et les herbicides
totaux.

GAINS DE TEMPS ET D’ARGENT
Arvalis a comparé, sur différents critères,
une implantation avec un semis combiné
derrière labour après deux déchaumages
(la référence) à diverses techniques simpli-
fiées.
Comme le montrent les chiffres ci-contre,

les techniques culturales sans labour
(TCSL) permettent de réduire les charges
de mécanisation, car elles demandent
moins de puissance de traction (ce qui
joue sur la valeur à neuf du matériel
nécessaire) et en diminuant le nombre
de passages donc le temps de traction à
l’hectare. Avec un nombre de passages
parfois réduit et un débit de chantier plus
important (rapidité et largeur de travail),
les TCSL permettent de diminuer le temps
de travail ; ce qui est intéressant pour les
implantations d’automne. Il permet aussi
de réduire la puissance du tracteur de
tête, voire de supprimer un tracteur.

LE COÛT D’IMPLANTATION RESTE INFÉRIEUR
Dans le cas étudié en Champagne berri-
chonne, le parc tracteur passe de trois
tracteurs (160 ch, 120 ch et 80 ch) à
deux (140 ch et 80 ch). Mais les techni-
ques simplifiées et le non-labour néces-
sitent l’emploi d’herbicides totaux avant
l’implantation du blé ou du colza, ce qui
a un coût.

Cependant, le coût de l’implantation
dans les différents scénarios reste toujours
inférieur à la référence du semis combiné
derrière labour.
Arvalis a testé une deuxième hypothèse :
la possibilité de travailler des surfaces
plus importantes avec le même équipe-
ment, ce qui réduit encore les coûts à
l’hectare.

DAVANTAGE DE SURFACE TRAVAILLÉE
Avec l’équipement pris en compte pour
le labour, le non-labour classique ou le
non-labour avec un semoir spécialisé, il
est possible de travailler en Champagne
berrichonne 240 hectares au lieu de
200 hectares ; 7 % de surfaces en plus
soit une charge de mécanisation à l’hec-
tare abaissée de 16 %. Dans le cas du
semis sur déchaumeur, l’équipement
permet de travailler 410 hectares soit
une charge de mécanisation ramenée à

175 euros
au lieu de
226 euros.
D’après ses
références et
ses essais,
A r v a l i s
estime que,

dans la cas de la Champagne berri-
chonne, avec des argilo-calcaires profonds
sur un tiers de la surface et des argilo-
calcaires moyens sur le reste, le rende-
ment moyen en blé est comparable quelle
que soit la technique d’implantation :
74 quintaux à l’hectare, ce qui n’est pas
le cas dans toutes les situations.
La différence de charges de mécanisa-
tion provient uniquement du coût d’im-
plantation (les coûts de protection et de
récolte sont identiques) et elle se retrouve
intégralement dans la marge nette.
Gagner du temps et économiser sur les
charges de mécanisation sans baisse de
rendement, le bilan est très favorable en
Champagne berrichonne.
Dans d’autres systèmes de culture, les
baisses de charges sont moins impor-
tantes. Le non-labour permet toujours
une meilleure organisation du travail en
diminuant le temps de travail à l’automne
en période de pointe. !

Marie-Hombeline Vincent
(1) Résultats présentés au Sima 2007.

Le labour est une
opération gourmande
en traction, en carburant
et en temps passé
à l’hectare.M
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Essais Arvalis
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Quatre hypothèses d’implantation testées

Arvalis a, selon les régions, testé différents équipements et
itinéraires sans labour. Dans le cas de la Champagne berri-
chonne, quatre scénarios ont été testés et comparés à une
implantation derrière labour.

! Dans la technique sans labour classique (TSL classique)
le semis avec un combiné semoir-herse rotative se fait derrière
un ou deux déchaumages profonds pour broyer et enfouir
la paille ou un broyage et deux déchaumages.
! Le sans labour spécial correspond à un semis avec un
semoir à disques derrière deux déchaumages.
! Dans la technique du semis avec un déchaumeur-semoir
le semis se fait avec un déchaumeur auquel on a associé un
caisson de semoir, avec une descente des graines dans la
ligne juste derrière la dent de déchaumage.
! Enfin, pour le semis à la volée derrière une herse de
déchaumage un semoir à engrais pneumatique DP 12 a été
recyclé. Le travail sur 8 mètres à 12 kilomètres à l’heure est
très rapide.

Coûts d’implantation des différents scénarios
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42

TSL
spécial

TSL
déchaumeur

semoir

TSL voléeTSL
classique

Labour

Euros/ha

Herbicides totaux
Main-d’œuvre

Charges de mécanisation

Sur la base d’une main-d’œuvre à 14 euros/heure,
un total d’herbicides à 3,50 euros/litre à 2 litres/hectare.

Comparaison des indicateurs économiques
Labour

TSL
Classique

TSL 
Spécial

TSL
Déch-Sem

TSL
Volée

SAU initiale 200

Investissement
valeur à neuf/ha (€) 

2 107
1 728
- 18 %

1 700
- 19 %

1 602
- 24 %

1 519
- 28 %

Ch/ha 1,8 1,1 - 39 %

Carburant (l/ha) 107
78

- 27 %
73

- 31 %
64

- 40 %
53

- 50 %

Temps de traction
(h/ha)

4,8
4,2

- 14 %
3,9

- 19 %
3,5

- 27 %
3

- 38 %

Charges méca (€/ha) 308
257

- 17 %
258

- 16 %
226

- 27 %
200

- 35 %
Rdt moyen blé (q/ha) 74
Productivité
du travail

7 400 q/UTH
100 ha/UTH

Source : Arvalis.
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Une autre façon de travailler le sol
Comparé au labour, il convient

d’être vigilant, en non-labour, sur les adventices, les limaces
et la structure du sol.

Avec ou sans labour, l’objectif du
travail du sol est de préparer le lit
de semences selon les besoins de

la culture à implanter. C’est-à-dire niveler
le sol, désherber, enfouir les résidus de
la culture précédente, enfouir et mélanger
les amendements et engrais de fond. De
plus le travail du sol a des effets de restruc-
turation du sol, qui favorise la circula-
tion de l’eau et l’enracinement des plantes.
C’est sur tous ces aspects qu’il convient
d’apprécier, dans la durée, le non-labour.
Matériels et successions de façons cultu-
rales sont fort divers.
D’une certaine façon, cette diversité existe
pour les labours et les opérations qui

suivent. Qu’y a-t-il de commun entre un
labour d’automne bien moulé en terres
argileuses sur lequel l’hiver va agir et un
labour de printemps en limons battants?
Dans chaque région, l’expérience a mon-
tré quel versoir de charrue convient. Mais
pour le non-labour l’expérience collec-
tive manque encore et chacun expéri-
mente avant de trouver la solution qui
convient à ses sols, au climat de la région
et à ses cultures .

DE LA MATIÈRE ORGANIQUE EN SURFACE
À l’usage, il apparaît qu’une des diffi-
cultés fréquente du non-labour répété,
quels que soient le matériel et le type de

préparation du sol,
est la maîtrise des
adventices.
Le labour a pour
conséquence une
inversion des
couches de terre
travaillée. Il enfouit
les résidus végétaux
présents en surface.
Il provoque une frag-
mentation de la
couche superficielle
et crée des mottes et
des agrégats plus ou
moins importants.
La succession de
plusieurs années
sans retournement
de la couche

travaillée du sol se traduit par un enri-
chissement de cette couche en matière
organique. Ceci est plutôt un point positif
dans des sols français qui ont tendance
à s’appauvrir. La matière organique
améliore la stabilité de la structure.

LE BROYAGE DES RÉSIDUS S’IMPOSE
Le non-labour se traduit aussi par la
présence accrue de résidus végétaux en
surface. Ceux-ci protègent la surface du

sol de l’érosion et
servent d’abris et
de nourriture à de
nombreux orga-
nismes vivants.
Parmi ceux-ci les
limaces qui
peuvent provoquer
des dégâts sur
semis.

Autre parasite à surveiller dans les résidus
de maïs, les pyrales et sésamies. Un
broyage des résidus est indispensable
pour limiter leur survie.

LES VERS DE TERRE À L’OUVRAGE
Dans la couche supérieure du sol, après
plusieurs années de non-labour, les vers
de terre prolifèrent. Tous le constatent.
Les chercheurs l’ont mesuré. Les lombrics
sont de deux à sept fois plus nombreux
et beaucoup plus divers en non-labour
que sous labour. Or ce sont les « ingé-
nieurs de l’écosystème », selon Stéphane
de Tourdonnet (AgroParisTech-Inra Paris-
Grignon) qui « labourent » à leur manière
et modifient la taille et la forme des agré-
gats du sol. En non-labour, la porosité
est modifiée au profit de pores, plus fins
mais plus nombreux, ce qui favorise l’in-
filtration de l’eau. Cette porosité, plus
régulière qu’en présence de mottes, favo-
rise aussi l’enracinement et la nutrition
des plantes. Certains pensent que le sol
non travaillé est plus tassé. Il n’en est
rien. La structure est différente avec moins
de mottes. Ces caractéristiques s’acquiè-
rent au fil des années mais peuvent être
brutalement détruites par un seul labour!
En cas de tassement, par exemple, suite
à une récolte en conditions humides, les
techniques culturales sans labour ne suffi-
ront pas parfois à décompacter le sol en
profondeur et à remettre en état la struc-
ture du sol. Là rien ne remplace le labour.
Une situation à éviter donc si l’on veut
conserver tous les bénéfices du non-
labour. ! Marie-Hombeline Vincent

Un déchaumage
outre le mélange 
des résidus à la 
couche superficielle
du sol, participe 
au désherbage.
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Préparation du lit de semences 

DE QUOI PARLE-T-ON ?

De nombreuses techniques culturales simplifiées
L’appellation « techniques culturales simplifiées » regroupe
de nombreux itinéraires d’implantation des cultures. Cela peut
aller de deux déchaumages suivis d’un travail superficiel du
sol puis d’un semis « classique » à l’aide d’un semoir-combiné
jusqu’au semis à la volée d’un colza sous la barre de coupe de
la moissonneuse-batteuse, sans aucun travail du sol. De plus,
les outils de déchaumage, de décompactage, de travail super-
ficiel ou les semoirs spécifiques sont nombreux et les combi-
naisons entre ces outils encore plus nombreuses. 
Au final, ce qui distingue les techniques d’implantation de
cultures d’un itinéraire classique et ce qui les réunit, c’est le
non-labour. Précision et rigueur dans la présentation des itiné-
raires sont nécessaires, sinon les comparaisons, tant sur le plan
agronomique qu’économique, risquent d’être faussées...
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Gare au développement d’adventices
Le labour, en enfouissant les graines,

participe à la lutte contre les adven-
tices. Le non-labour se pratique

surtout pour l’implantation de cultures
d’automne, céréales à paille et colza. Ces
situations sont favorables au développe-
ment de graminées à levée automnale,
vulpins, ray-grass, bromes, folles-avoines
surtout dans le cas de rotations courtes
type colza-blé-orge d’hiver. On assiste
aussi au développement de géraniums,
de gaillet, voire de certaines vivaces.

LIMITER LE STOCK DE GRAINES
« La » solution contre le développement
d’adventices est souvent le recours à un
désherbant total comme le glyphosate
avant semis. Lors du colloque « impacts
environnementaux des TCSL », des prati-
quants du semis direct ont dit se préoc-
cuper de ce recours annuel et essayer d’en
limiter les doses et l’emploi.
Dans certains cas, devant les infestations
suite à des échecs de désherbage, il faut

au final recourir au labour ! Dommage
car un labour détruit tout le bénéfice de
plusieurs années de non-labour. Mieux
vaut donc gérer le désherbage en inter-
culture et/ou par des pratiques combi-
nées de travail du sol et d’emploi d’her-
bicides.
Le glyphosate est efficace sur les adven-
tices levées mais ne joue pas sur le stock
de graines. En revanche, le déchaumage

détruit les plantes levées et limite les
nouvelles levées par un enfouissement
des graines. Selon Arvalis, sur une rota-
tion, deux ou trois déchaumages en inter-
cultures limitent le recours aux herbicides
en cours de végétation d’où finalement
un coût du désherbage (déchaumage
+ herbicides) moindre que le recours à
un herbicide total en interculture.
Des mesures agronomiques autres que
le faux semis et le déchaumage permet-
tent de gérer le désherbage dans des rota-
tions. On peut citer le choix de variétés
de céréales précoces qui permettent de
retarder les semis ce qui permet d’attendre
avant de détruire les adventices. Le choix
de variétés résistantes au chlortoluron
élargit le champ des herbicides possibles.
Enfin à la floraison, faucher ou broyer
les bordures de parcelles est un bon moyen
pour limiter la dissémination des graines.
Sans labour, c’est sur la rotation et en
combinant les moyens que l’on peut
maîtriser les adventices. ! M.-H. V.

Le ray-grass est parfois difficile à contrôler
dans le blé en non-labour.
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